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ACTEURS. 


M.  DE  TALHEy.  ,  M.  Cas*.necve. 

TALENTENE,  sa  Fille.  Madame  Alcert. 

ALFRED,  Offi.  dans  les  gardes  du  dtic  de  Weimar.  M.  Derval. 

MATHILDE  DE  LŒNITZ  ,  amie  de  Talentine.  Madame  Genot. 

M.  MULLER,  médecin.  M.  Jacsserasd. 

MARGUERITE,  vieille  gouvernante.  Madame  Florvat.. 

GEORGETTE ,  sa  nièce.  ,  M"'  Dejazet. 

LUDWIC  .  jardinier  et  prétendu  de  Georgettc.  M.  Bouffé. 

UN  VALET  ,  annonçant.  M.  Bachelard. 
DOMESTIQtlES. 
SOCIÉTÉ  ,  paysans .  paysannes. 


■^e  passe  à  la  maison  de  Campagne  Je  yf.dc  T'allten, 
à  peu  de  distance  de  ff'eimar. 
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Nota.  S'adresser  ,  pour  la  musique  de  cet  ouvrage,  à  M.  Béahcourt  . 
chef  d'orchestre  du  théâtre  des  Nouveautés. 
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LA  CHUTE  DES  FEUILLES^ 

DRAME  EN  DEUX  ACTES,  MÊLÉ  DE  CHANTS. 


ACTE  FMEMIEM» 

Le  théâtre  rejiréseiite  un  jardiu  anglais;  à  gauche  de  l'acteur  est  un 
pavillon  coninitiniquant  au  château.  Au  fond  une  grille,  derrière  la 
campagne. 


SCENE  PREMIERE. 

GEOlK^ïETTE  ,  LL'DWIC  sortant  du  |.,iïilloi]  ,  PAYSAMS    ET    1-AV'SAK.yES. 

1 NTRODUCTION. 

MPSIQl'F.  DR  M.    ADAM. 


Pour  bien  fêter  (J>is)  notre  bonne  maitiesse, 
(;hacun  de  nous  {hls) ,  chacun  ici  s'empresse. 

Au  rendez-vous 

Nous  voilà  tous  ihis). 

GKORGETTE. 

C'est  donc  demain  ibis),  demain  qu'on  la  mdrie. 

LUDWIC. 

Oui,  grâce  au  ciel  [bis) ,  et  nous  aussi, 
Car  j'ons  assez  long-temps  soupiré ,  Dieu  merci  1 

ilEORiiEn  E,  ;iijs  paysan;.. 

Vous  êt's  tous  invités  à  lu  cérémonie. 


VALENTINE , 

I4E  CHfEliR. 

Nous  sonimes  invités , 
Tous  invités  pour  la  cérémonie. 


Oui,  mais  d'  la  sagess',  j'  vous  en  prie,  {/)is} 
Car  j'  suis  jaloux  ,  j'en  convenons;  (//is) 
Et  comm'  Georgeîte  est  très-gentille  , 
Pour  ma  noce  ,  j'  vous  en  prév'no!is. 
C'est  parmi  les  pèr's  de  famille 
Qiiej'  prendrai  mes  premiers  garçons. 


C'est  pour  demain  que  tout  s'apprête  ; 
Tout  le  village  sera  d'  la  fête. 
Nous  chanterons,  nous  danserons, 
Nous  clianterons  ,  nous  dan5er>:ns. 

l.tS    HOMBIKS. 

Et  nous  boirons  !  {/>is.) 


Chut  !...  nous  danserons , 
Nous  chanterons. 

GEORGETTE. 

Premier  couplet. 

Qu'  c'est  donc  gentil  le  mariage  î 

Dés  le  malin  un  beau  bouquet 

Orne  vot'  front  suivant  l'usage , 

Et  r  cauir  vous  bat  sous  vot'  corset  {bis). 

'Eous  les  garçons  vous  trouv'nt  jolie. 

Et  chaque  fille,  en  soupirant, 
Yons  complimente  aussi  d'un  air  d'eux  ie  {l>ii). 
Ah  !  vraiment 
C'est  charmant  (J>is). 
IJnjourdc  noce,  ah!  c'est  vraiment  cbarnianl! 

Deuxième  couplet. 

A  l'église  chacun  vous  l'garde, 

On  mont'  sur  les  chais'  pour  micrix  voir. 

T.c  suisse  avec  .sa  hallebarde 

A  icnt  à  la  porl'  \ous  recevoir  {l>is). 
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D'  brûler  d'une  éternelle  flamme  , 
Les  yeux  baissés  ,  on  fait  serment , 
Et  puis  enfin  on  vous  appell'  madame  {Ois). 
Ah  !  vraiment 
C'est  charmant  {I>is)  ! 
Un  jour  de  noce,  ah  !  c'est  vraiment  charmant  ! 


ti'est  pour  demain  que  tout  s'apprête  : 

Tout  le  village  sera  d' la  fête  ! 

Nous  danserons ,  nous  chanterons  (l^is) .         ^ 

(Les  villageois  sVIoignenl.) 

SCENE  II. 
GEORGETTE,LUDWIG. 

LUDWIC. 

Dis  donc ,  Genrgette ,  as-tu  préparé  les  fleurs  pour 
mademoiselle  Valentine? 

GEORGETTE. 

Tiens,  j'crois  ben...  est-ce  qu'on  peut  oublier  c'qu'on 
a  à  faire  pour  une  si  bonne  maîtresse...  c'est  elle  qui 
doit  être  joliment  contente. 

LUDWIC. 

M'est  avis  que  M.  Alfred,  son  cousin,  n'doit  pas  être 
trop  fâché  non  plus...  ça  f'ra  tout  d'même  un  joli 
couple...  d'abord  le  futur  est  très-bel  homme  ,  comme 
chez  nous  absolument;  et  puis  quand  y  vient  ici,  il 
n'oublie  jamais  l'pour-boire  des  domestiques...  c'est 
bon  signe. 

GEORGETTE. 

Et  la  fiancée  donc...  aimable,  douce,  sensible...  et 
jolie!.,  ah!  as-tu  r'marqué  que  d'puis  queuqu'tems 
elle  est  moins  faible...  le  docteur  avait  bien  raison  d'dirc 
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que  l'air  de  la  campagne  lui  f'rait  du  bien...  c'esl  lui 
qui  l'a  sauvée  tout  d'mème...  pain'mamzeile  YaJcnline, 
l'aurait-on  regrettée  dans  le  pays. 

LUDWIC. 

Hein!  elle  n'est  pas  encore  bien  forte. 

Air,  :  Et  jamais  /i-  i,c  suis  Lgnc. 

Sa  marche  encor  n'est  pas  bien  assurée  ; 

Y  sembr  souvent  qu'elle  souffre  en  secret  ; 
Mais  dès  demain  la  noc'  sVa  célébrée  , 

Çà  va  la  r'mettre  tout-n-fail. 

L'  futur  n'est  pas  d'humeur  maussade ,  ,    ' 

Y  doit  lui  rendre  la  santé , 

Car  le  bonheur ,  pour  t^nérir  un  malade , 
Est  plus  savant  qu'  la  Faculté. 

GEORGETTE. 

L'bonheurl...  oui...  j'crois  ben  qu'monsieur  Alfred 
la  rendra  heureuse...  cependant  ,  es-tu  sCu'  qu'il  l'aime  ! 
mais,  réellement  d'amour...  Ih...  comme  je  t'aime  moi! 

LUDWIC. 

Et  pourquoi  pas  donc? 

GEORGETTE. 

Ecoute,  c'est  qu'j'ai  r'marqué  qu'lorsqu'ilest  auprès 
d'elle,  il  lui  parle  bien  gentiment,  sans  doute...  mais 
il  a  toujours  l'air  d'penser  à  autr'chose. . .  elle  s'enapper- 
çoit  bien  ,  elle;  et  j'gage  que  ça  lui  fait  d'ia  peine...  et 
puis  ,  quand  il  la  r'garde ,  il  n'iui  fait  pas  des  yeux  mé- 
chans ,  ben  sûr ,  mais  c'est  égal ,  va  ,  c'est  pas  des  yeux 
comme  les  tiens...  voyons,  r' garde  moi  un  peu...  eh  ! 
ben,  non,  c'est  pas  çh  du  tout...  à  la  bonne  heure, 
loi,  on  voit  tout  d'suite  qu't'es  amoureux...  t'as  l'air 
bête  comm'lout. 

LUDWIC. 

Eh!  mon  dieu  !  lui  aussi...  c'est  (juYy  fais  [kis  atten- 
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lion...  t'entends  bien  qu'Ies  gens  riches ,  c'est  pas  dans 
leurs  yeux  qu'on  voit  c'qu'ils  pensent...  non,  parc'qne... 
dans  leur  état...  c'est  pas  coram'nous  ,  qui  sommes... 
c'est  tout  simple,  çà...  ah!  si  on  disait  qu'peut-êlre... 
alors, moi,  je  n'dis  pas...  mais...  allons,  bon!  v'ià  tante 
Marguerite.. ,  c'est  encore  un  sermon  qui  nous  arrive  , 
pour  sûr...  j'ai  ben  envie  de  l'esquiver... 

;  Il  fait  un  mouvemeut  pour-s'éloigner.  ) 

SCENE  III. 
LES  MÊMES ,  MARGUERITE. 

MARGUERITE    (  en  emiam.  ) 

Eh!  bien?  où  vas-tu  donc?.,  grand  imbécille ! 

LUDWIC    (las.) 

Là!.,  qu'est-ce  que  j'disais...  elle  a  toujours  un'ma- 
njère  aimable  de  saluer  l'monde  ! 

MARGUERITE. 

Plait-il?..  j'crois  qu'tu  raisonnes!., 

LUDWIC. 

Moi  !..  par   exemple!.,  j'srais  bien  lâché  d'raison- 
ner... 

MARGUERITE. 

Ah  !  çh ,  mes  enfans,  avez-vous  vu  le  notaire?.,  tout 
est-il  prêt? 

LUDWIC. 

Soyez  tranquille  ,  tante  Marguerite ,  vous  savez  bien 
que  quand  je  m'charge  de  queuqu'chose!.. 

MARGUERITE. 
Oui,  oui,   j'sais    bien  que  quand   in  t'charges   de 
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f|ueu([ircliosc  ,    on  n'risqiic    licn    (1011    charger   tout 
(l'snite  un  autre  ,  si  on  veut  i[uçh  soit  fait. 


LUDWIC. 


N'dil's  donc  pas  des  chos's  comni'ça  d'vant  ma 
femme  ,  j'vous  en  prie ,  tante  Marguerite. .,  en  charger 
un  autre.'.,  c'est  humiliant  comm'tout  ! 


GEORGETTE. 

L'fait  est  qu'aujourd'hui,  n'y  a  rien  hkii  r'procher... 
il  a  été  d'un  vif!.. 

Air.  :  l'audeville  tlv  partie  et  revanche. 

V  jardin  ,  F  contrat ,  1'  bedeau ,  Y  notaire  , 
Grâce  a  son  zé!' ,  dès  c'  matin  tout  est  prêt. 
Au  milieu  d'  çà,  quoique  j'  sois  très  sévère, 
Il  a  ben  su  m'  prendre  encore  eu  secret 
Trois  gros  baisers  qu'  ma  vertu  luir'fusait; 

Enfui,  ma  tante,  d'  mon  partage, 
J'  n'aurai  pas  1'  droit  de  m'  plaindre,  eu  vérité, 
Si  mon  mari ,  quand  nous  s'rons  en  ménage  , 
Montre  toujours  la  même  activité. 

LUDWIC. 

A  c't' égard  là  ,  madame  Ludwic,  j'vous  promets... 
MARGUERITE. 

C'est  hon ,  c'est   bon,    nigaud!...   mais  qui    vient 
donc  par  Ih  ? 

GEORGETTE. 

Tiens,  c'est  M.  Alfred. 

MARGUERITE. 

Ah  !  enfin  ,  c'est  lui  ! 


ACTE  I ,  SCF.W.  IV.  II 

SCÈNE  ÏV. 
LESMÊMES,  ALFPxED. 

ALFRED. 

Bonjour,  mes  amis  ! 

MARGUERITE. 

Vous  mériteriez  bien  d'être  grondé  ,  pour  arri\  cr  si 
tard... 

ALFRED. 

Je  n'ai  pu  l'aire  autrement,  le  service... 

MARGUERITE. 

Il  n'y  a  pas  de  service  qui  tienne,  quand  on  aime  et 
(|u'on  va  se  marier. 

LUDWIC    (  b"*  i  Oforgclte.  ) 

Bon  !  c'est  l'tour  de  n)onsieur  Alfred,  î«  présent...  il 
lui  en  faut  toujours  im  ,  d'abord. 

MARGUERITE. 

Qu'est-ce  que  tu  dis ,  toi  ? 

LUDWIC. 

Moi  !  j'ai  pas  ouvert  la  bouche. 

MARGUERITE. 

A  la  bonne  heure  !  . 

ALFRED  :  M,u.i.,„i.  ' 

Allons,  j'avoue  mes  torts,  n'en  parlons  plus. ..  Lud- 
wic  ! . . 
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LUDWSC. 

M'sieur  Alfred  ? 

ALFRED. 
Tu  vas  aller  avec  Goorgette  à  raiibergc  du  village . 

LUDWIC. 
Oui ,  m'sieur  xVIlred,  ' 

ALFRED. 

\ous  y  trouverez  une  corbeille,  vous  la  porterez 
dans  l'appartement  de  ma  cousine  ,  et  vous  tâcherez 
que  personne  ne  puisse  vous  appercevoir. 

GEORGETTE  (  à  Lud«ic. 

T'entends- bien,  c'est  un'surprise  que  m'sieur  Al- 
fred veut  faire  h  mamzelle  Valentine. 

LUDWIC. 

Tiens,  si  j'entends...  j'crois  bien...  un'surprise... 
justement,  c'est  mon  fortû  moi  les  surprises. 

MARGUERITE. 

Vraiment,  oui  ,  lu  es  un  très-habile  homme. 

LUDW^IC. 

Mais  dam'  il  m'semble...  ah!  Çi»,  mais  qu'est-ce  que 
vous  avez  donc  h  me  tarabuster  toujours  comme  çà ,  tante 
Marguerite?  c'est  un' véritable  persécution,  ma  parole. . . 
j'me  révolte,  moi,  à  hi  lin!...  Allons,  madame  Ludwic, 
donnez-moi  l'bras;  laul  qu'ça   liiiisse!... 

Ils  l'rmt  viiii'  f.mssc  sortip.  ' 

ALFRED. 
*  Un  inslani,  Georgetle,  je  n'ai  pas  oublié  que  ton  ma- 
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riage devait  se  célébrer  en  même  temps  qiio  le  nôtre... 
tiens ,  voilà  mon  présent  de  noce. 

(  Il  lui  rimet  une  petite  boite.  ) 

GEORGETTE. 

Vous  êtes  bien  honnête,  m'sieur  Alfred...  o  ma 
lante!..  Ludwicl  r'gardez  donc;  une  belle  croix, 
nn'chaîne  et  un  médaillon!.,  est-il  aimable  ,  et  en  or  1 

3IARGUERITE. 

C'est  trop,  M.  Alfred,  c'est  trop. 

GEORGETTE. 

Ah!  j'I'embrasserais  d'bon  cœur. 

LUD  WIC    '  l'<;iiir.->inant.  ) 

Du  tout  !  du  tout!  c'est  beaucoup  trop  aussi...  ah  ! 
5)en,  par  exemple,  on  peut  remercier  sans  çà. 

Air.  :  Je  saurai  liien  le  faiie  marcher  irnil. 

Embrasse-moi,  c'est  ton  d'voir  aujourd'hui , 

A  la  bonne  heur'  ;  mais ,  monsieur ,  c'  n'est  pas  d'  même , 

Lorsqu'on  va  prendre  un  mari  que  l'on  aime, 

Y  m'  sembr,  mamzell' ,  qu'on  n'  doit  embrasser  qu'  hii. 

GeORGETTE  (le  pinçant;. 

vilain  jaloux  ! 


.T'  pensons  qu'eu  pareil  cas. 

Il  suffit  d'  fair'  la  révérence, 

Avec  les  fiU's  de  c'  pays ,  on  n'  sait  pas, 

Jusqu'où  peut  m'ner  la  r'coiinaissance. 
t  Embrasse-moi ,  c'est  ton  d'voir  aujourd'hui,  etc. 
JEmbrass'  le  donc  puisqu'il  le  veut  aujourd'hui ,  etc. 


Kn  semble 
Ludnir.  emmène  Georgclte  qui  se  retourne  toujours    pour  faire  de  réréreneesà  M.  .Alfred.  ) 
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SCÈNE  V. 

ALFRED  MARGUERITE. 

ALFRED. 

J'aurais  du  vous  queslionner  plutôt ,  Marguerite  ; 
mais  à  votre  air  gai,  content  ^  j'ai  pu  deviner  que  ma 
cousine... 

MARGUERITE. 

Elle  va  mieux  que  jamais ,  monsieur  ,  mieux  que  ja- 
mais. On  dirait  que  l'approche  de  ce  jour  a  doublé 
tout  d'un  coup  ses  forces.,  çà  a  ram'né  sur  sa  jolie 
(igurc  toute  la  fraîcheur  qu'elle  avait  perdue...  Aussi 
c'matin  ,  a-t-ellc  souri  en  r'gnrdant  son  miroir,  com- 
inent  donc  I  clic  a  même  voulu  mettre  un  peu  de  re- 
cherche dans  sa  toilette...  et  c'n'est  pas  coquett'rie  au 
moins...  c'est  pour  faire  plaisir  h  son  père,  h  vous... 
car  la  pauvre  enfant  ne  pense  jamais  qu'au  bonheur  des 
autres. 

ALFRED. 

Vous  la  jugez  bien...  qui  mieux  que  moi  peut  ap- 
l)récier  la  beauté  de  son  àme?  chaque  jour  elle  semble 
vouloir  acquérir  un  nouveau  titre  t»  l'estime  et  à  la  ten- 
<lrcsse  de  tout  ce  qui  l'entoure. 

MARGUERITE. 

Aussi  seriez -vous  bien  coupable  si  vous  ne  la  rendiez 
pas  heureuse  !...  moi , d'abord,  je  vous  en  voudrais  toute 
la  vie...  pardonnez-moi,  m'sieur  Alfred,  de  vous  par 
1er  ainsi,  mais,  c'est  que,  voyez-vous,  ma  Valentine  ! 
je  l'ai  vue  naître  !  je  l'ai  élevée  !  je  la  r'gardc  comme 
ma  1111e...  je  souffre  plus  qu'elle-même  de  ses  maux  , 
de  ses  moindres  chagrins. 
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Ain  :  0(1  chiUeiiii  perrlii. 

J"  fus  la  premier  qui  la  r'rus  dans  !a  vie , 
Seul'  je  guidai  ses  pas  (;iicor  treml)lans , 
Devant  mes  yeux  elle  s'est  emljullie 
Par  sa  candeur ,  ses  vertus ,  ses  talens. 
Je  suis  bien  vieill' ,  mais  puiss'  Dieu  que  j'implore, 
Au  gré  d'  mes  vœux  me  r'prendr'  dès  cet  instaut 
Le  peu  d'  beaux  jours  qu'il  me  réserve  encore, 
Pour  ajouter  aux  jours  de  mon  entant. 

J'vais  la  prév'nir  de  votre  ariMvéc,  entendez-vous, 
j'aime  à  porter  les  bonnes  noiivcirs,  moi...  et  aujour- 
d'hui !  ah  !  je  n'céd'rais  c'plaisir  à  personne  !..  mon - 
sieur  Alfred,  j'suis  bien  vot'servante  ! 

(  Elle  sVloigiie.  , 

SCÈNE  VI. 

ALFRED  (  seul.  ) 

Excellente  femme  !..  elle  est  loin  de  soupçonner, 
combien  je  suis  coupable  !..  quelle  fatalité  m'a  con- 
duit à  Weimar!..  ah!  Malhilde,  pourquoi  vous  ai-je 
vue?.,  je  tremble  que  ma  cousine  ne  découvre  mon 
secret...  que  de  reproches  M.  de  Walhen  n'aurait-il  ])as 
h  me  faire,  lui  qui  fut  toujours  pour  moi  un  bienfai- 
teur, un  père!...  et  \alentine!...  peut-être  aurions- 
nous  encore  à  craindre  pour  sa  vie. 

Air  :  ,/.:  .1/.  A:Ui<n. 

Quand  le  serment  d'un  éternel  amour 

Nous  unissait  des  la  plus  tendre  eui'ance. 

Une  autre,  hélas!  m'enchaîna  sans  retour, 

Et  triompha  de  ma  reconnaissance. 

Mais  l'honneur  parle  et  fait  taire  mon  cœur...  {/ûs). 

Je  dois  me  rendre  à  la  voix  de  l'honneur.  (A«). 

Deuxième  couplet. 
Avec  JVIathilde  ,  en  formant  d'autres  nœuds, 
Je  mettrais  fin  aux  lourmens  que  j'endure... 
Mais  Valentine  !...  ah  !  peut-on  être  heureux. 
Quand  le  bonheur  est  le  prix  du  parjure?... 
Non,  l'honneur  parle  et  fait  taire  mon  cœur...(/.i/i). 
Je  dois  me  rendre  à  la  voix  de  l'honneur!  [/'is). 
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SCENE  VII. 

ALFRED,  M.  DE  VALHEN ,  M.  MULLER    t'IiwT'" 

M,  DE  VALHEN  «  Aifr.d. 

Nous  le  cherchions,  mon  ami...  tu  vois  en  moi  le 
plus  heureux  des  pères...  grâce  au  ciel,  ton  bonheur 
ne  sera  pas  relardé;  ce  soir  nous  signons  le  contrat,  et 
demain... 

ALFRED. 

Mais  la  présence  de  monsieur  ?... 

M.  DE  VALHEN. 

N'a  rien  qui  doive  l'alarmer...  Muller  a  changé  de 
rôle;  ce  n'est  plus  comme  médecin...  c'est  comme 
ami  de  la  famille  qu'il  est  venu  nous  visiter...  ma  fille  a 
voulu  qu'il  fût  un  des  témoins.. ^  Elle  n'a  pas  trouvé  de 
meilleur  moyen  pour  lui  prouver  sa  reconnaissance... 
En  efl'et ,  ce  diable  d'homme  est  si  bizarre  ,  qu'il  n'y  a 
qu'avec  de  l'amitié  qu'on  puisse  payer  ses  services. 

MULLER. 

C'est  du  moins  le  s'^ul  prix  que  j'en  veuille  recevoir 
de  vous. 

M.  DE  VALHEN. 

A  la  bonne  heure,  mais  vous  conviendrez  qu'en  met- 
tant toujours  vos  visites  au  même  taux  vous  n'arri- 
verez pas  très-vite  h  la  demi-fortune  ,  mon  cher  ami. 

MULLER. 

Eh  bien  !  je  continuerai  à  aller  à  pied  ,  rcxercicc 
m'est  très-salutaire. 
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M.  DE  VALHEN. 

Mais  VOUS  ne  savez  donc  pas  que  dans  le  siècle  où 
nous  vivons,  une  voiture  fait  la  moitié  de  la  réputa- 
tion d'un  médecin. 

MULLER. 

Tant  pis  pour  ceux  qui  ont  besoin  de  celte  m<vlié  là. 

M.   DE  VALHEN. 

Oh  !  il  n'en  démordra  pas...  j'aurais  donné  tous  mes 
biens,  ma  vie  même,  pour  conserver  ma  fille!  il  le 
sait;  il  a  comblé  le  plus  cher  de  mes  vœux  !  eh  bien! 
monsieur  est  fier,  il  refuse...  et  quand  il  m'a  rendu 
mon  enfonl ,  c'est  tout  au  plus  s'il  veut  convenir  que 
c'est  lui ,  lui  seul  qui  l'a  sauvée. 

ALFRED. 

Ah  î  monsieur,  notre  reconnaissance  !.. 

MULLER. 

La  nature  a  plus  fuit  que  moi...  mais  quittons  ce  su- 
jet,  j'ai  h  vous  parler  encore  de  Valentine. 

(  Il  ri'iiuinlc  un  [jeu  la  scciie  el  vient  se  nirllie  au  milieu.  ) 

M.   DE  VALHEN. 

Comment!  craiudriez-vous  ? 

MULLER. 

Nou,  rien...  je  l'ai  vue  ce  matin  et  je  suis  content... 
mais  le  passé  doit  vous  mettre  en  garde  contre  l'avenir. .. 
je  vous  ai  dit  que  j'attribuais  l'origine  de  son  mal  à  un 
chagrin  violeut ,  dont  elle  gardait  soigneusement  le  se- 
cret... le  chagrin  est  effiicé,  sans  doute...  il  v  a  ,  du 
moins,  tout  lieu  de  le  croire,  et  avec  la  cause  a  disparu 
l'eflet  ,•  cependant  la  crise  dont  voire  fille  est  si  heu- 
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reuscnifint  sortie ,  Fa  uécessairement  affaiblie  beau- 
coup... et  je  ne  vous  cacherai  pas  qu'une  émotion  trop 
vive,  un  événeuicnt  triste  et  imprévu  pourrait  de  nou- 
veau la  mettre  en  danger. 


Grand  Dieu  ! 


Que  dites-vous 


M.  DE  YALHEN, 


ALFRED. 


MULLER. 


,Je  vous  répète  que  quant  h  pié;>rnt,  ii  n'y  a  rien  à 
craindre,  son  esprit  est  tranquille;  sa  joie  est  paisible, 
comme  son  âme  est  pure  àAirrr.i.  c'est  à  vous,  monsieur, 
d'éviter  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  désormais  trou- 
bler cet  heureux  calme. 

Air  :  Ten  ^ueile  un  pei'tt  de  rnim  ûgt. 

La  voilà  rendue  à  la  vie , 

Son  sort  ne  dépend  que  de  vous. 

Maintenant  notre  lâche  est  remplie; 

Auprès  d'elle  remplacez-nous. 
Grâce  à  nos  soins ,  Yalentine  en  partage  .  , 

Conserve  encor  beauté,  vertu,  candeur. 
Ce  qu'il  lui  i'anl  surtout ,  c'est  le  bonheur  , 

Et  vous  Cuirez  notre  ouvrage. 

M.   DE  VALHEN. 
Tu  l'entends  ,  Alfred  ,  nous  ne  comptons  que  stn^  loi- 

ALFRED. 

Croyez,  monsiem^ ,  que  je  n'oublierai  jamais  le  de- 
voir sacré  que  m'imposent  l'honneur  v\  la  reconnais- 
sance.    àpnri.M  Je  trenibh;  de  uîe  trahir. 
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SCENE  VIII. 


Les  MÊMES,  VALENTINE. 


.  Dlfl  pariiSl  dans  le  fond  ,  est  v*tiie  eo  blanc  ,  e'.  tient  une   rose  à  la  main  :  ia  démarche  est 
lente  ,  elle  ppraît  réûéchir.  ) 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

Musique  de  3/.  Adank. 

MULÏ.F.R.        ,  .,      , 

•.     _  I'.- 

Elle  approche  ;  de  la  prudence  ! 

M.  DE  TALHEN  ,  re^'ardanl  Valcntinc  qui  les  a  apeiçiis. 

Quel  plaisir  pur  brille  en  ses  yeu\  ! 
Viens,  ma  fille. 

fîî  va  à  elle  et  l'embiat-H*  ) 
ALFRED  (à  part). 

En  sa  présence 
Mon  trouble  est  eiicor  plus  affreux  ! 

(  Il  baiso  la  main  de  Valentinequi  le  regarde  avpc  une  allenlinn  maninée.) 
VALENTIÎÎii. 

Alfretl ,  je  vous  remercie... 
(So(iriani)  Vous  le  voyez,  n^a  coquetterie  }    ,, ., 

A  \os  présens  a  voulu  faire  honneur.  > 

ALFRED  (à  part). 

(, actions  les  tourr.seus  de  mon  cœur  ! 

VALENTINE  (à  Muller.J 

<>  mou  sauveur  !  mon  second  père! 

Vous  serez  donc  témoin  de  mon  bonheur  ! 

SGÈNS  IX. 
Les  mêmes  ,  MARGUERITE. 

MARGDERiTS  (sorl.iiit  du  puv  illun 

Monsieiu'  1'  baron  ,  votre  notaire , 
Avec  vos  parens ,  vos  amis  , 
Dans  le  salon  sont  réunis. 
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M.    DE    VALBE>'. 

Viens ,  mon  enfant. 

VALENTINE. 

Je  vous  suis  à  l'instant. 

Ensemble. 
M.  DE  VALHEN,  MULtER,  IMARGUERITTE.  VaLENTIITE  (à  part; 

Aimable  enfanl .  le  sort  conlraiie  II  faut  enfin  que  tout  mjsl(^ro 

De  loi  (lélournera  les  coups.  Ici  (iijparaijse  entre  nous. 

O  ciel  '  prolonge  sa  carrière  .Si  son  amour  n'est  pas  sincère  , 

Pour  son  père  et  pour  son  époux.  11  ne  peut  être  mon  éjioux. 


Allons , 
Partons. 


ALFRED  (à  part.) 


Funeste  amour  !  fatal  mystère  ! 

Quel  destin  me  réservez-vous  ? 

Hélas!  mou  cœur  doit-il  se  taire 

Quand  je  vais  être  son  époux  ?  ' 

■VALENTINE. 

î\Iais  avant  de  signer  l'acte  qui  de  ma  vie 
Doit  fixer  le  destin , 
Permettez,  je  vous  prie. 
Que  j'entretienne  un  moment  mon  cottsin. 

(M.  de  Valhen  ,  Millier  et  Blarpiierile  rentrent  dans  le  pa\illon. 


SCENE  X.  '" 
ALFRED ,  VALENTINE. 

ALFRED  (à part;. 

Que  va-t-elle  me   dire?  aurait-elle  deviné  mon  se- 
cret! 

VALENTINE  ,    (après  un  moinenl  de  silence.) 

Alfred,  écoutez'moi...  au  moment  de  m'unir  à  vou.s 

(1  )  Toute  cotte  scène  doit  être  jouée  par  A  alenlinc  avec  une  douce  solennité,  sans 
efforts  ,  simplement  et  avec  une  sorte  de  résignation. 
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par  des  liens  sacrés ,  j'ai  voulu  éclaircir  un  doute  qui 
intéresse  le  bonheur  du  reste  de  ma  vie...  me  promet- 
tez-vous de  répondre  à  mes  questions  avec  franchise  ? 

ALFRED   ,     cliercbant  à  cacher  son  trouble. 

Je  vous  le  promets... 

VALENTINE  ,    après  une  pause. 

Lorsqu'il  y  a  deux  ans  ,  mon  père  vous  lit  part  de 
ses  projets  sur  nous ,  vous  parûtes  en  éprouver  la  joie 
la  plus  vive...  vous  m'aimiez...  mieux  qu'on  n'aime  une 
sœur...  nous  n'avions  pas  de  secret  l'un  pour  l'autre, 
et  vous  ne  me  fîtes  entendre  que  ces  mots  :  amour  et 
bonheur! 

ALFRED. 
Elî  bien  ? 

VALENTINE. 

Votre  àme  est-elle  bien  aujourd'hui  ce  qu'elle  était 
alors?  ...    ;   ... 

ALFRED. 

Qui  j)eut  vous  faire  croire  qu'elle  soit  changée? 

VALENTINE. 

Je  ne  sais  ,  mais  depuis  le  jour  où  vous  fûtes  appelé 
au  service  du  prince ,  je  ne  voiis  le  cacherai  pas ,  des 
soupçons  cruels  ont  pesé  sur  mon  cœur...  Il  me 
semblait  qu^me  réserve  ,  polie  ,  mais  ij;laciale  ,  avait 
remplacé  chez  vous  l'abandon  et  la  conliance...  en  ve- 
nant nous  visiîer ,  vous  paraissiez  plutôt  remplir  un 
devoir  que  chercher  un  plaisir. 

ALFRED. 

Qui  ?  moi  ?  vous  m'avez  mal  jugé. 
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VALENTINE. 

Presque  toujours,  cependant,  votre  contrainte  était 
visible  en  ma  présence...  vos  regards  évitaient  les 
miens  et...  en  ce  moment  même...  mon  cousin  ,  vous 
vous  troublez. 

ALFRED. 

Vos  reproches  seuls. .. 

VALENTrNE. 

Je  ne  vous  en  ai  pas  Tait.,  je  ne  veux  pas  vous  en 
faire...  qu'elle  qu'ait  été  la  cause  du  changement  que 
j'avais  remarqué  en  vous,  elle  n'existe  plus,  sans  doute, 
puisque  vous  n'avez  pas  renoncé  au  projet  de  vous  unir 
à  moi...  songez  bien  que  si  je  découvrais  un  jour  que 
vous  m'ayez  trompée,  ce  serait  pour  moi  le  coup  le  plus 
alTreuxî..  écoutez,  Alfred...  il  est  encore  tenîps  de  tout 
rompre...  voici  l'anneau  de  nos  fiançailles...  je  vous 
le  rends...  vous  êtes  libre...  voyons  ,  n'avez-vous  rien 
h  m'avouer? 

ALFRED. 

Tant  de  bonté  I  ah  !  je  serais  le  plus  coupable  des 
hommes ,  si  tous  les  instans  de  ma  vie  n'étaient  pas 
consacrés  h  votre  bonheur  ! 

VALENTINE. 

Je  neveux  vous  coûter  aucun  sacrifice...  Répondez; 
c'est  à  votre  honneur  que  j'en  appelle...  pourrez-vous 
sans  regrets,  sans  crainte,  prendre  l'engagement  de 
m'aimer  toujours  ,  de  n'aimer  que  moi  ? 

ALFRED . 
Le  ciel  m'est  témoin... 
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VALENTINE, 

Je  n'exige  pas  de  germent...  un  mot  suillt. ..  dites 
oui,  et  je  vous  croirai. 

ALFRED. 

Eh  bien  ,  oui ,  Valentine ,  Alfred  sera  digne  de  vous! 

VALENTINE. 

Ah  !  maintenant ,  je  suis  pkis  heureuse!.,  que  toute 
défiance  disparaisse  entre  nous...  que  le  souvenir  même 
de  cet  entretien  s'efface  de  notre  esprit ,  et  remplissons 
les  vœux  de  mon  père.  Alfred ,  voici  ma  main. 

(Alfred  la  presse  avec  t'molion  sur  ses  lèvres.) 

SCÈNE  XI. 
Les  mêmes,  M.  DE  VALHEN,  MULLER,  MARQUE 
RITE,  LIIDWIC  ,  GEORGETTE,  Villageois  et  Vil- 
lageoises. 

(M.  de  V.ilbeii  ,  Millier  et  Marguerile,  sortent  du  paiillon  ;  Ludwic,  George  lie  et  les  villageois 
eiitreut  par  le  fuud.  .  .  Valeuline  Ta  au-devant  de  «on  père  et  semble  lui  exprimer  conihiiu 
elle  est  heureuse.  ) 

CHŒUR. 

Air  du  concert  à  éa  Cour.  '  ' 

Chantons  avec  ivresse 
L'  bonheur  qui  s'  prépare  pour  nous. 

Chantons  net'  bonn'  maîtresse  , 
Son  noble  père  et  son  époux.  j 

LUDWIC,   àVulenlinc. 

Mamzeir,  j'nous  empressons  au  nom  de  tout  l'yiHagr. . 
de  tout  le  village.  (LasàGeorgenc)  Souffle-moi  donc. 

GEORGETTE,  (W) 
De  v'nir  vous  offrir  ces  fleurs. 
LUDWIC. 

Ah!   oui,  ces   fleurs...    comme  l'emblème   de   nos 
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sentimens. . .  dont  certainement ,  le  jasmin  ,  le  muguet, 
la  rose,  et  la  tulipe...  Souille  donc. 

GEORGETTE,    bas) 

Allons,  v'ia  qu'tu  t'embrouilles  encore. 

•  •   ■  LLDWIC  ,  (i.aui.) 

Aussi,  tu  n'soullles  pas?..  Ah!  ben,  t'ncz,  mam'zell, 
j'aime  mieux  en  convenir  tout  d'suile,  moi...  J'suis 
pas  du  tout  orateur...  Certain'ment ,  j'peux  dire  que 
j'bêche  avec  grâce,  qu'j'arrose  avec  facilité,.,  mais 
pour  parler  c'est  pas  mon  fort.  Heureus'meut ,  v'Ià  ma 
femme  qui  pourra  suppléer  agréablement  à  tout  c'qui 
m'manqu'  de  c'côté  là...  Allons,  madame  Ludwic , 
vous  avez  la  parole.  -    ■ 

,  GEORGETTE  ,  (-"'aîançanl  à  la  tùte  des  jeuucsDlies 

el  présentant  à  Valenline  une  cou- 
ronne de  roses  blanches.  ) 

Am  :  Do  la  Tyrolienne  de  Madame  MaUkran-Garcia. 

Daignez  r'cevoir  cette  blanche  couronne 

Au  nom  d'  tous  ceux  qui  béniss'nt  voir'  bon  cœur.- 

C'est  notre  amour  ici  qui  vous  la  donne. 

Et  ces  f!eurs-là  vons  porteront  Jjonheur! 

Ah  ,  ah ,  ah  ,  ah ,  etc 

Er;SEMBLE   GÉXÉRAL. 

A  ses  xerîus  ,  amis,  rendons  hommage, 
<)tïronîi-hn  nos  vœux  reconuaissans  ; 
Ei  pour  fêter  cet  heureux  mariajje  , 
A  sa  voix  iini-^sons  nos  accens. 

Deuxième  couplet. 

Ah  !  vous  seriez  trop  heureuse,  je  jieuse  , 
Si ,  pour  payer  le  prix  de  cha(iii'  bienfait , 
L'  ciel  vous  rendait  un  jour  dans  sa  clémence. 
Un'  part  du  bien  que  vous  nous  avez  fait. 
Ah,  ah  ,  ah,  ah,  etc. 

ENSEMBLE. 

A  se»  vertus  ,  amis  ,  rendons  hommage  ,  etc. 

(Eilc  remet  la  couronne  à  Valeiilini' ,  cl  lui  baise  la  main.,' 
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VALENTINE. 

Bonne  Georgelte,  j'accepte  avec  plaisir  ton  présent , 
et  si  j'en  crois  mon  cœur,  bientôt  les  vœux  seront 
accomplis. 

M.   DE  VALHEN. 

Allons,  Yatentine  ,  pins  de  retard,  le  notaire  nous 
attend. 

VALENTINE. 

Pardon,  mon  père,.,  mais  tous  nos  témoins  ne  sont 
pas  encore  arrivés  ..  il  manque  quelqu'un  qui ,  je  l'es- 
père,  sera  Lien  reçu  (!e  tout  le  monde...  c'est  une 
jeune  personne  aimable,  bonne  et  jolie...  mademoi- 
selle Mathilde  de  Lœnitz. 

ALFRED. 
Qu'entends-je? 

VALENTINE. 
Est-ce  que  vous  la  connaissez  ,  Alfred? 
ALFRED. 

Oui,  ma  cousine,  je  l'ai  vue...  h  Weymar. ..  dans 
le  monde  j  mais  je  croyais  que  notre  famille  seule  de- 
vait aujourd'hui... 

VALENTINE. 

Malhilde  n'est  pas  une  étrangère  peur  moi...  c'est 
une  amie  de  pension ,  presqu'une  sœur.  Nous  nous 
étions  prorais ,  dès  l'enfance,  que  celle  de  nous  qui  se 
marierait  la  première,  prendrait  l'autre  pour  demoi- 
selle de  noce.  J'ai  donc  écrit  h  Mathilde  ,  mais  sans  lui 
dire  le  nom  du  futur...  je  voulais  lui  ménager  une  sur- 
prise. 
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ALFRED,   (ipa'i.) 
Quel  parti   prendre  î...  si  je  poiivai»  prévenir  Mh 

ihiide  : 

SCÈNE  XII. 

Les  mêmes  ,  un  Domestique  ,  puis  MATIIILDE, 

LE    DOMESTIQUE  ,    (annonrnnt  eur  la  rilouriRllc  du  final.l 

Mademoiselle  de  Lœnitz. 

(!MalLilde  |)araît  à  la  porle  du  paviilou.  ) 

ALFRED. 

Il  n'est  plus  temps  1 

F  IN  A  L. 

Muiiqiic  de  M.  Jdam. 

VALENTINE  (allr.iil  audiïant  de  UalhilJc  . 

Après  une  aussi  longue  absence  , 

Je  te  presse  enfin  (J>is)  sur  mon  cœur  1 

MATHILDt. 

Tu  le  sais  .  ma  plus  chère  espérance         -, . ,  ,,,     ,        .    , 
Était  de  te  revoir  au  jour  de  ton  bonheur. 

\AI.ENTINE. 

Eh  bien  !  que  vous  disais-je  d'elle  ; 
Le  portrait  était-il  flatté  ? 

TOUT  LK  MONDE. 

Qu'elle  est  aimable,  qu'elle  est  belle  ! 
Le  portrait  n'était  pas  flatté. 

ALFRED  (à  pari'. 


Grand  Dieu  !  quelle  épreuve  cruelle  ! 
xAh  !  que  mou  cœur  est  agité  ! 


VALEMTrNE  (à  Mathildr, 


Maintenant,  que  je  te  pré.sente 
Mon  père  et  mou  époux. 
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MATBU.DE  (recoiinaissont  Alfiedqui  a  ivllé  ses 
regards). 

Que  vois-je  !  eh  quoi  !  monsieur ,  c'est  vous  ? 

VALENTINE. 

Qu'as-tu  donc  ?  ta  main  est  tremblante  ; 
Oui ,  c'est  Alfred  ,  ma  chère  amie, 
Il  s'unit  à  moi  pour  la  vie  , 
il  va  jurer  de  taire  mon  bonheur 

(Elit  regarde  atter.liveuiiiit  Alfred  et  Mathikie  ,  entre  ks(|iiel6  elle  sVsl  |jl,ieée.  ) 
ALFRED  ET  MATHILDE  (à  part;. 

Cachons  le  trouble  de  mon  cœur. 

TOiri    I.K  MOJIDE. 

U'oii  vient  le  trouble  et  la  douleur 
Dont  leur  aine  paraît  frappée.' 

V.^LEUTINE   (basa  Alfred). 

Alfred  ,  vous  m'avez  trompée  ! 

ENSEMBLE  GÉNÉRAL. 

M.    UE  VALHEW,  MULLER,  lUAB  GUERITE,        ALFREU  ,  MATHILDE   ET    VALBNT/NE 
GEORGETTE,  LUDWIC  ,  ET  LE  CHOEUR.  (  à  part  1. 

Partez  sansretard,  l'heure  b'uvance  .  C'en  est  donc  fuit  !  plus  d'espérance. 

Venez  f   .  .11  fl  faut  renoncer  au  bonheur. 

,,,       <  sifrncr  votre  bonheur  ,  »   ^        1  1  ,•  , 

.'liiez   (     "  .'\  tous  les  jetix  cachons  bien  m  1  soiil 

Maintenant  la  plus  douce  espérance  france, 

Devrait  seule  agiler  votre  aeur.  Cachons  le  trouble  de  mon  cœur. 

VALENTINE. 

Il  n'est  pour  moi  plus  d'espérance, 
Il  faut  renoncer  au  bonheur  : 
Ce  coup  affreux  ,  je  le  sens  d'avance , 
Aura  bientôt  slacc  mon  cœur. 


TOUT  LE    MONDE. 


Parlez  sans  relard  ,  Iheurc  s'avance,  tic. 

(M.  de  Valbeu  ilouiic  la  inalu  à  Valeuliiic.; 
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Mon  père  ! 
Valentine  ! 


VALENTINE  ,     (se  laissamaller  dans  les  Lias  de  son 
pt-r«  rt  cachant  sa  têle  dans  son  seiu.  ) 


M.    DE  VALHEN. 


(Tous les  personnages  s'ariùleiil  interdits.] 


FIN  DU  PREMIEU  ACTE. 


ACTE  II ,  SCENE  I. 


ACTE  IIo 

Le  théâtre  représente  un  riche  pavillon  donnant  sur  Je  jardin.  Au  fond 
trois  portes  vitrées,  qui  restent  entrouvertes.  A  gauche  de  l'aclcur  ,  l;i 
porte  de  l'appartement  de  Valentine;  à  droite,  une  fable  et  ce  qu'il  fan  l 
pour  écrire. 


SCENE  î. 
LUDWIG,  GEORGETTE. 

(  Ludwic  place  des  Heurs  dans  di'S  vnses  sur  la  clieuiinéc.) 
GEORGETTE,    (entrant  dans  le  fund,  ) 

Ludwic  !  Ludwic  ! 

LUDWIG. 

Chut!  n'parle  donc  pas  si  haut...  J'vicns  du  salon. 

GEORGETTE. 

Eh  bien? 

LUDWIC. 
Eh  bien  !  y  a  du  nouveau ,  va  ! 

GEORGETTE. 
Bah  !  alors  tu  vas  tout  m'dire. 
LUDWIC. 

Non,  j'peux  pas  ! 

GEORGETTE, 

Pourquoi  donc? 
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LUDWIC. 

Ah  !  c'est  que  ,  vois-tu  ,  j'sais  bon  qu'y  a  du  nouveau, 
mais  j'sais  pas  encore  au  juste  c'qu'y  a  d'nouveau. 

GEORGETTE. 

Imbécillel  qui  m'fait  attendre...  Eh  ben  !  moi,  j'suis 
phis  avancée  que  toi ,  là  ! 

LUDWIC. 

Comment  çà  ,  est-ce  qu'on  t'aurait  dit  ? 

GEORGETTE. 

Rien  ,  mais  j'ai  deviné...  D'puis  huit  jours  que  c'te 
demoiselle  IMathilde  est  arrivée ,  tout  est  boul'versé 
dans  l'château.  ^M'sieur  le  baron  est  pensif...  m'sieur 
Alfred  n'tieut  pas  en  place...  l'docteur  n'quitte  plus 
m'aœzeir  Valentine...  Enfin,  il  est  clair  que  ça  va 
mal... 

LUDWIC. 


is 
en 


Ça  n'va  pas  trop  bien  pour  moi,  toujours...  j'sui 
d'venu  un  vrai  soufll'  douleur,  quoi!...  toujours  ei 
route...  porter  des  ieftres  à  W'eymar...  aller  chercher 
des  médecins  à  dix  lieues  h  la  ronde...  Marcher,  trot- 
ter, galopper,..  et  qu'est-ce  que  j'ai  pour  çà?..  des 
bourrades...  pas  autr' chose. 


Aia  :   Vit  liLimme  fi'iur  faire  un  tableau. 

Oa  dit  qu'  trop  douc'ment  j"ai  marché , 
Chacun  nie  gronde  et  m'  fait  des  r'proches, 
Mêni'  souvent  par  dessus  1'  marché , 
Tant'  Marg'rite  m'donn'des  taloches. 
La  nuit  et  l'jour,  faut  m' déranger, 
Aussi  j'maigris ,  tu  peux  m'en  croire , 
Car  on  n  me  laiss'  pas  l' temps  d'  manger 
lit  j'  ne  r'çoiç  jamais  rien  pour  boire.        (/>(«.) 
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GEORGETTE. 

Est-ce  qu'on  pense  à  soi  dans  un  moment  comme  çà  ? 
t'rappell'-tu  c'que  j'te  disais  il  y  a  huit  jours  ?. .,  qu'mon- 
sieur  Alfred  n'aimait  pas  sa  cousine... 

LUDWIC. 

Oh!  mon  Dieu  !  oui,  il  y  a  huit  jours  aujourd'hui 
que  tu  me  le  disais. 

GEORGETTE. 

Eh!  bien,  h  présent,  j'en  suis  sûre...  c'est  l'autr' 
qu'il  aim',..  etl'mariage  nes'IVa  pas... 

LUDWIC. 

Ah!  ben,  mais...  un  instant,  alors  on  s'explique... 
car  enfin  l'nôtr'  ne  s  fait  pas  jnon  plus  avec  tout  çà... 
J'te  demande  un  peu  c'qui  les  empêche  d'nous  fair' 
part  d'ieux  craintes,  d'ieux  inquiétudes,  d'ieux  inten- 
tions... Pas  du  tout...  quand  j'suis  là  ,  on  cause  tout 
bas. ..  Si  j'ai  l'malheur  d'adresser  une  question  ,  on  me 
r'garde,  on  lève  les  épaules,  et  on  s'en  va  sans  me 
répondre,  absolument  comm'  si  j'avais  rien  dit... 

GEORGETTE. 

C'est  bien  fait...  au  lieu  d'questionner,  quand  on 
n'comprendpas  ,  on  fait  comm'  moi ,  on  d'vine... 

LUDWIC. 

J'entends  bien ,  mais  quand  on  n'a  pas  d'faciiité 
pourçh...  Enfin,  n'y  a  pas  jusqu  h  tant'  Marguerite, 
qui  d'habitude,  pari'  si  facilement,  à  qui  on  n'peut 
pas  arracher  un'parole...  Ah!  si,  cependant,  j'iui  en 
ai  arraché  une  h  c'matin...  j'Iui  disais  comm'  çà  :  Dil's 
donc,  tant'  Marguerile ,  est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas 
iuoyen  d'savoir  c'qui  s'passe  ? 


32  VALENTINE, 

GEORGETTE. 

EIî  !  ben  ,  qu't'a-l-elle  répondu  ? 

LUDWIC. 

Ohleir  n's'est  pas  fait  attend' ,  va  I.,  cil'  m'a  répondu 
tout  d'suite  :  Çh  n'te  r'garde  pas  ,  grand  imbécille. 

GEORGETTE. 
V'Ihtout? 

LUDWIC. 

Pas  aut'  chose...  D'vin'  donc,  toi,  après  çh. 

(GEORGETTE. 

Silence  I  v'ià  mamzcU' Matililde  qui  vient  par  ici. 

LUDWIC. 

Ah!  c'est  un'  bonn'  occasion...  laisse-moi  faire... 
j 'allons  tout  apprendre. 

(Ils  se  retirent  dans  le  fond  et  se  parlent  bas.  ) 

SCÈNE  lî. 
Les  mêmes  ,  MATHILDE. 

M  ATHILDE  ,   (  enu-ant  sans  l.-s  voir.  ) 

C'est  dons  ce  pavillon  que  Valentine  m'a  priée  de 
l'attendre;  que  veut-elle  me  dire?..  Depuis  huit  jours, 
sa  réserve  avec  moi  a  glacé  mon  cœur...  elle  sait  tout... 
je  n  en  puis  douter» 

GEORGETTE  ,  (hus  à  Ludwic.  1 

Voyons,  va  donc. 

LUDWIC . 

Un'  minute...  c'est  qu'il  faut d'i'adress'  ici.  UsaTanccrt 
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«lue.  iMam'zelI ,  pardon  ,  excuse...  mais  ,  sans  vous  dé- 
ranger ,  j'voudrions  savoir. . . 

MATHILDE. 

Mes  amis  ,  ]^  vous  en  prie...  j'ai  besoin  d'être  seule... 
laissez-moi. 

LUDWIC. 

Encore  un' qui  fait  comm'  les  aulrcs...  C'est  r nique, 
çà... 

(Ils  vont  pour  sorlir.  ) 

MATHILDE. 

Ecoutez,  mes  amis,.,  si  l'on  vous  questionnait  sur 
ce  qui  se  passe  ici ,  ne  dites  rien  de  ce  que  vous  avez 
pu  voir  ou  entendre...  Il  y  va  du  bonheur  do  votre 
maîtresse. 

LUDWIC. 

Oh!  quant  à  çh  ,  mam'zeiP. 

ÎIATHÏI.DE  ,    (donnsru  une  bourse  à  I.uHwic.  )  i 

A'S  :  d'iidfvilUdes  BUwses- 

Promettez-moi  Regarder  le  silence! 

I.CDWIC. 

.Soyez  triinqiiiir,  mamV.ell',  je  s'rai  discret. 

GEORGETTE. 

Oui,  vous  pouvez  complcr  sur  sa  prudence. 
Moi,  je  réponds  qii'il  w.usgard'ra  l'serret. 

LUDWIC. 

J'craiguais  d'abord  fpie  pour  la  satisfaire, 
Y  u'fallût  trop  parler ,  mais  maintenant. 
Puisque  je  ii'suis  pajc  que  [lour  me  taire, 
JVrai  ben  forcé  de  gagner  mon  argent. 

r.NSïMBI.E. 

GEORGETTE.  ''       "'  r.UI>W"l  C. 

Soyri  Iranquiir,  j'vous  promenons  l'silencc,  Sojcïlranquiil"  j'ious  prumellonsl'sileuee, 

Ludnic  loiijours  s'est  moniré  fort  diserel,  On  sail  qu'loujouis  j'm'suis  inonlré  diseret , 

Oui  .  TOHSpoiiTei  rompler  sur  sa  pnidence  ,  Oui,  tous  pouTt/.  complersnrmapnidenee  , 

Je  »ous  répond»  qu'il  vous  gard'ra  IVcrel.  Je  tous  ri'ponds  de  vous  f;arder  Pseriel. 
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''■?:     t    ■-        ■  MATHII.DE.  .,    I.. 

Proniettcz-moi  de  garder  le  silence,  etc.  etc. 

(Gcorgeiic  et  Luilnic  sortent  par  li-  fond. 

.    ,,  SCÈNE  III. 

MATHILDE     seule 

Je  n'ai  plii.s  à  h6sitei\..  quelle  que  puisse  être  l'iu- 
lention  de  \alentine...  je  dois  quitter  ces  lieux...  tous 
les  jours  j'en  fais  le  serment ,  et  pourtant  j'y  suis  encore. 
Fuir  Alfred  !..  j'en  aurai  le  courage...  mais  l'oublier... 
le  pourrai-je  jamais... 

ROMANCE. 

^^  Il  n'y  faut  plus  songer  ! 

Quand  de  l'amour  j'éroutai  le  délire  ^ 
Je  croyais  que  sous  son  empire 
L'hymen  allait  nous  engager.  [his.) 

Mais  du  devoir  la  voix  austère, 
Détruit  ma  riante  chimère , 
Il  n'y  faut  plus  songer  ! 

Deuxième  couplet. 

Il  n'y  faut  plus  songer! 
Adieu,  bonheur!  adieu,  trompeuse  ivresse! 
De  ton  imprudente  promesse , 
Alfred!  je  dois  te  dégager!        {bis.) 
En  brisant  des  nœuds  pleins  de  charmes, 
Eu  vain ,  je  sens  couler  mes  larmes, 
Il  n'y  faut  plus  songer! 

SCÈNE  IV. 
VALENTLNE,  MATHILDE. 

{Valcntine  pariiit  dans  le  fond,  elle  est  ^èlue  en  Manc  et  aTec  élégance,  i 
VALENTINE  ,    '»  r»"-  «i  enlram.) 

La  voilh  !..  pauvre  Mathilde  !  comme  elle  est  triste 
aussi...  Allons,  du  courage  !.. 
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MATHILDE  .    (l'apperoevant  el    allanl  au   devant 

d'elle.) 

Valentine  !..  c'est  toi  !..  quel  changement  !  hier  en- 
core ,  cependant ,  tu  nous  avais  promis. . .  cette  pâleur. . . 
je  tremble... 

VALENTINE. 

Oh  !  rassure-toi ,  maintenant  que  mon  sort  est  fixé  , 
je  suis  plus  tranquille... 

MATHILDE. 

Tu  veux  en  vain  m'abuser...  la  main  brûlante...  les 
yeux...  Valentine  ,  tu  as  pleuré. 

VALENTINE  ,    is'efforçant  de  sourire.; 

Quelle  idée  !  non  ,  non...  Mais  nous  sommes  seules... 
tu  t'es  rendue  à  ma  prière...  je  t'en  remercie...  Ecoute- 
moi  ,  depuis  long-temps  je  cherchais  à  deviner  un  secret 
que  rien  ne  pouvait  me  découvrir...  heureusement  , 
enfin  ,  le  hasard  me  l'a  fait  connaître  ,  et  tu  vas  savoir 
le  projet  que  j'ai  formé. 

MATHILDE. 

Peut-être  as-tu  accueilli  trop  facilement  des  soup- 
çons?.. 

VALENTINE  ,     lla  regardant.) 

Des  soupçons?.,  je  n'en  ai  plus...  tout  est  éelairci... 
Avant  ton  arrivée  ,  j'avais  prié  Alfred  de  me  parler 
avec  franchise...  il  ne  l'a  pas  voulu...  Il  craignait  sans 
doute  de  m'aflliger...  Je  sais  à  présent  que  son  cœur 
n'est  pas  à  moi...  celle  qu'il  aime,  la  seule  qui  puisse 
combler  ses  vœux,  c'est  toi,  Mathilde,..  eh!  bien! 
c'est  toi  qu'il  épousera. 
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MATHILDE. 

Que  dis-tu?.,  qui?.,  moi?.,  je  détruirais  à  jamais 
ton  repos...  Tu  n'as  pu  le  penser...  Reviens  à  loi ,  ton 
cousin  l'aime...  sa  plus  chère  envie  est  de  le  voir  heu- 
reuse... Et  pourrais-tu  l'être  sans  lui?.,  non,  non, 
qn'il  reçoive  la  main. 

AiB  de  la  Senlwtlie. 

JMoi ,  de  ces  lieux  demain  je  partirai, 
\\)uv  mettre  iiu  terme  à  ta  douleur  affreuse: 
Mais  près  de  vous  ,  uu  joiu- je  reviendrai , 
El  sans  regret...  (]ar  tu  seras  heureuse. 
Ton  ccEur  alors  oub'.îra  tout,  je  crois  , 
Tu  no  pourras  redouter  ma  présence... 

L'amitié  reprensnt  ses  droits, 

Ton  bonheur  doit  ètie  à  la  fois 
Mon  ouvrage  et  ma  récompense  !        ;  i 

VALENTiNE. 

Chèce  Mathilde  !  ton  dévouement  me  touche...  lu 
m'aimes,  loi...  oh!  oui...  je  le  crois...  mais  lui...  rien 
ne  peut  changer  ma  résolution...  Je  le  le  répète,  au- 
jourd'hui même...  lu  seras  l'épouse  d'Alfred... 

MATHILDE. 

On  vient...  Valentinc,  je  l'eti  conjure,  que  tout  lo 
monde  ignore. . . 

SCÈHS  V. 
Les  MÊMES,  M.  DE  \  ALHEN. 

M.  DE  Y  ALHEN. 

Eh  bien  ,  Valentine,  tes  soupçons  i^oul  dissipés,  j'es- 
])ère  ?  Mademoiselle  de  Lœnilz  doit  aussi  avoir  combattu 
ton  dessein. 
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VALENTINE. 

Elle  a  \oulu  se  sacrifier  pour  moi,  mais  j'ai  refusé 
son  sacrifice... 

MATIIlî.DE. 

Valentine!..  je  l'en  supplie  !.. 

VALENTINE, 

Voulez-vous  donc  me  ravir  le  seul  moyeu  qui  me 
reste  de  recouvrer  un  peu  do  repos  et  de  bonheur?.. 

M.  DE  VALHEN. 

Ma  fille,  songe  à  l'a  venir,  si  Ion  funeste  projet  s\  xé- 
culait...  bientôt  peut-èlre  les  regrets  et  les  larmes... 

VALENTINE. 

Des  larmes?.,  non  ,  je  n'en  verserai  plus...  Kassu- 
rez-vous  ,  mon  père,  jamais  je  ne  fus  plus  calme  ,  plus 
heureuse...  j'ai  tout  prévu  ,  tout  dispesé,  pour  que 
leur  union  soit  consacrée  sans  relard...  M.  Muller,  que 
l'ai  instruit  de  mes  inlcnlions,  est  j)arli  hier  soir  p'our 
la  ville,  il  nous  rapportera  le  consentcmient  du  tuteur 
deMalhilde. 

M.  DE  VALIIEN. 

Cruelle  enfant!  si  tu  n'as  j.ilié  (i<;  toi-i!i<Mn<!  ,  aie 
donc  au  moins  pitié  de  ton  pèrc^  1 

MATHIL!);:.  ' 

Valentine  ! 


Quand  liu  toi  seule  ici  uéjieiid  ton  sort  , 
Quel  soin  cruel  double  notre  tristesse.' 

Accorde-nous  huit  joui  s  cucor  , 
En  exauçant  nos  vœux,  prouve-nous  l;i  lcn;!rc5sr 
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VAI.ENTlîfh. 

Ne  combattez  plus  mon  dessein. 
Si  je  cédais,  ah  !  j'en  ai  l'assurance  , 
Ce  serait  prolonger  ma  souffrance , 

Sans  rien  changer  à  mon  destin.       {f'is.) 

SCÈNE  Vî. 
Les  mêmes,  LUDWIC,  GEORGETTE. 

■  Us  rnlieiil  cii  louraiil.  ; 

LUDOVIC. 

M'sieur  l'baron  !  mam'zell'Valenliiie  !..  j'accourons 
ben  vite  auprès  d'vous  ,  pourvois  dire...  ah!  mon 
dieu!  mon  dieu  !... 

N  \     M,  DE  VALHEN. 

Qu'est-ce  donc  ? 

GEORGETTE. 

C'est  qu'il  est  tout  essoufflé ,  voyez-vous...  cl  moi 
aussi...  i'avons  tant  couru...  çà  coupe  la  parole...  niais 
v'ih  qu'çh  r' vient...  soyez  tranquille... 

M.  DE  VALHEN. 

Mais  qu'y  a-l-il  donc  enlin? 

LUDWIC. 

Y  a...  qu'y  faut  vous  dépêcher  si  vous  vo'.slez  r'voir 
M.Alfred. 

VALENTINK. 

Comment? 

GEORGETTE. 
Ah!   c'pauvre  jcun'honunc  ,    il   est  dans   un  éiai  à 
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VOUS  fendr'le  cœiirl..  il  s'iamcnte,  il  s'désolc,  il  pari' 
lout  haut...  il  va,  il  vient...  ah!  faut  sans  doute 
qu'il  ait  ben  des  lorts  ,  puisqu'il  s'iait  tant  de  r'proch's; 
mais  ,  c'est  égal,  quoi  (ju'en  rompant  son  mariage  ,  i! 
ait  aussi  rompu  l'nôtre,  j'aai  plus  l'courage  d'iui  en 
vouloir,  moi,  d'abord,  d'puis  que  j'iai  vu  pleurer... 
ah  !  un  homme  qui  pleure,  çh  fait  un  mal  !.. 

LUDAVIC. 

C'est  pas  tout.,  il  a  demandé  son  cheval...  il  veut 
partir  pour  la  guerre...  s'fair'tuer... 

VALENTINE. 

Qu'entends-je?..  ah  !  mon  père  ,  courez  ,  je  vous  en 
supplie,  ramenez-lo...  et  toi,  jMathilde,  vas  aussi  le 
trouver...  apprends-lui  ma  résolution...  dis-lui  que  je 
lui  pardonne,  que  je  veux  le  voir...  que  je  ne  désire 
au  monde  que  son  bonheur  et  le  tien...  allez,  et  reve- 
nez bientôt,  je  vous  attends.. .. 

M  .  DE  V  ALHEN   (  f  mbiassaut  sa  fille.  ) 

Valenline  ,  songe  à  notre  prière...  (en  remontant  in  scène,  m 
voii  M.  uuiier.  ;  C'est  vous  ,  ah  !  mon  ami ,  veillez  sur  elle  ! 

MULLER. 
Je  ne  la  quitterai  pas. 

SCÈNE  VÏI. 
MULLER,  VALENTINE. 

VALENTINE. 
J'attendais  votre  retour  avec  impatience,  M.  Muller. 
MULLER. 

\ous  ne  pouvez  douter  de  mon  empressement ,  lors- 
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qu'il  s  agit  de  vosis  être  istiîe...   voici  les  papiers  que 
vous  désiriez... 

VALENTINE. 

Je  \oiis  remercie...  rieu  ne  pourra  donc  plus  s'op- 
poser à  mes  vœux. 

MULLER    (laipreoiiii!  !à  iiiaîn  el  lu  regardaul.   ) 

Valentine,  vous  n'avez  passuivi  mes  conseils...  vous 
étiez  plus  caîme  hier...  comptant  sar  votre  fermeté  , 
je  n'ai  pas  combattu  votre  projet...  mais...  vous  coû- 
terait-il plus  que  vous  ne  m'avez  dit  ? 

VALENTINE. 

Non  ,  non  ,  j'aurai  la  force  de  i'cACculer...  mais  j'ai 
un  nouveau  service  à  vous  demander. 

MULLER. 

Pariez,  mon  enfant  ,  et  comptez  ioujours  sur  moi. 

VALENTINE. 

Je  connais  voire  amitié,  M.  Muller,  et  j'en  atîends 
aujourd'hui  une  grande,  une  dernière  preuve...  ma!- 
!?;ré  vos  discours  rassurans,  malgré  l'air  confiant  et 
tranquille  que  vous  vous  elï'orcez  toujours  de  prendn; 
devant  mon  père  cl  devant  moi,  j'ni  deviné  le  secret 
de  ma  destinée. 

MULLEJK. 

Que  dites-vous?.,  au  nom  du  ciel!  éloignez  des 
idées  qui  ne  peuvent  qu'aggraver  vos  maux...  avec  des 
èoins,  de  la  priulenee  ,  rien  n'est  désespéré... 

VALENTINE. 

Autrefois,  vos  pnroles  m'auraient  persuadée,  peut 


ACTE  II,  SCENE  VIT.  4i 

être;  intiis,  depuis  le  jour  f;ilal...  ah  !  le  cotip  a  été  trop 
crue!... 

MLLLEii. 

Valenline,  je  vous  ic  répèle,  vous  élcs  dans  l'er- 
reur... n'avez-vous  donc  plus  de  conîiance  en  moi  ?. .. 

VALENTINE. 

N'est-ce  pas  VOUS  plutôt  (jui  douiez  de  mon  courage?. . 
il  faut  pourtant  que  je  sache  la  vérité.  Mon  père,  dont 
la  tendresse  pour  moi  n'a  jamais  connu  de  l)ornes  , 
consent  à  l'union  que  je  désire  et  dont  je  veux  être  té- 
moin... vous  entendez,  M.  Muller,  j'en  veux  être  té- 
moin... mais  on  demande  un  délai...  puis-je  l'accor- 
der?... 

MULLER   avec  lio-jLle.  ^ 

Oui ,  sans  doute... 

VALENTINE. 

Et  cependant,  voire  voix  est  émue,  vous  vous  dé- 
tournez.... 

DUO. 

Musique  di  M.  AdiW,. 

Avec  moi,  pourquoi  donc  \oiis  taire.' 
A  tout  j'ai  préparé  mou  rœiir; 
Hélas ,  ce  n'est  qu'à  mon  père , 
Qu'il  faut  cacher,  cacher  son  malheur. 


E-NSEMBI.£. 


XAI.liîdTlNE. 


GiJudDieu!  pour  prix  de  son  courage,  Grand  Diiii  !  souliciis  mon  coi 

El  d'uu  ellorl  si  géuéreux  ,  Ab  !  pernicis  qu'an  gti-  dv  mes  ' 

Sauve  ton  plus  chariiiaol  ouvrage.  Je  puisse  acliever  mon  ouvrage  . 

Daigne  la  rendre  à  nos  vœux!  Kl  faire  iii  deslunleu^  1 

wr.Lut'.yv.. 

Dans  un  moinenl  ils  vont  parailre... 
Mais  ils  voudront  cncor ,  peul-èlre. 


4?  VALENTINE, 

Kelarder  l'heure  où  l'on  doit  les  iiiiii.,. 
Ah  !  de  nouveau ,  je  vous  en  prie  ! 
Képondez,..  puis-jey  consentir? 

MULLER,   fà  pail.) 

Sa  pâleur,  sa  voix  affaiblie, 
Maigre  moi ,  tout  nie  fait  frémir  ! 

VALENTINE. 

Vous  vous  taisez  ?.  ..    (  Ellelul  prend  lami,in,il  se  deioumc.jjy   vOtKs 

comprends...  il  faut  nous  hâter... 


ENSEMBLE. 


VALENTINE. 


<tiaiid  Dit- u  !  pour  prix  de  son  courage  ,  Grand  Dieu  !  souliens  mon  courage. 

El  d'un  effort ,  ele.  etc.  Ah  !  permets ,  etc.  etc. 

(  Valenline  rentre  dans  son  appartement.  ) 

SCÈNE  VÎII. 

MULLER,M.  DE  VALHEN,  pus  ALFRED 
KT  MAÏHILDE. 

M.    DE  VALHEN    '.en  entrant.) 

Muller,  où  est  Valciitine? 

MULLER. 

Elle  me  quitte  ,  vous  la  reverrez  dans  peu. 

M  .    DE  VALHEN  (  û  Alfred  .  qui  reste  dans  le  fond  di. 
ihèàlre,  dans  un  état  d'accablement,  l 

Approchez,  mon  ami...  venez  sans  défiance!... 
poiuj-ais -je  vous  en  vouloir  encore  quand  ma  fille  vous 
a  pardonné?.,  le  hasard  seid  a  tout  fait...  je  dois  ren- 
dre îc  premier  justice  à  la  nobK.'sse  de  vos  senlimcns... 
CcpiMidaui,  \i<lenline  vous  a  dégagé...  vous  épouserez 
donc  mademoiselle  deLœnilz,et  mon  estime  pour  vous 


ACTE  II ,  SCENE  Vm.  4> 

n'en  sera  pas  diminuée...  dans  cette  cnicllt;  circons- 
tance, votre  conduite  a  été  loyale  et  génércsise... 
croyez  que  je  ne  l'oublierai  jamais. 


ALFRED. 

Ah!  monsieur,  votre  bonté  ne  se  dément  pas... 
Mathilde  et  moi  nous  n'oublierons  jamais  non  plus  la 
reconnaissance  que  nous  vous  devons...  mais  faut-il 
qu'aujourd'hui  même... 

M.  DE  VALHEN. 

Valentine  le  désire. 

MULLER. 

Son  projet  est  plus  invariable  que  jamais...  elle  vent 
sur  toutes  choses,  dit-elle,  être  témoin  de  l'union  de 
son  cousin  et  de  son  amie. 

SCENE  ÎX. 

Les    mBiMES  ,     MARGUERITE    (apponam  la  coibeillc  de  mariage  ,  clic  ».. 
pose  sur  la  lai) le  ,  el  met  le  liouquet  et  le  Toile  de  la  mariée  sur  la  corLeille,  ) 

M.  DE  VALHEN. 

Que  faites-vous,  Marguerite? 

MARGUERITE. 

J'exécute  les  ordres  de  ma  maîtresse ,  monsieur.  Je 
ne  sais  quelle  est  son  intention  ,  mais  elle  m'a  com- 
mandé d'apporter  ici  cette  corbeille ,  c'est  celle  qu«'. 
M.  Alfred  lui  avait  donnés. 

M.   DE  VALHEN. 

Mais  ce  voile  ,  ces  fleurs, .. 


44;  VALENÏINE, 

MARGUERITE. 

Elle  m'a  chargée  également  de  les  placer  ici...  Tenez, 
monsieur  le  baron  ,  je  ne  suis  pas  tranquille...  en  me 
parlant ,  elle  avait  bien  la  même  bonté,  la  même  dou- 
ceur,  cette  chère  enfant...  mais  sa  voix  avait  quel;jU3 
chose  de  solennel  ijui  m'a  atiligéo  malgré  moi...  Pré- 
viens tout  Je  monde  ,  m'a-t-elle  dit,  et  que  dans  un  ins- 
tant, tout  soit  prêt...  il  le  faut. 

M.  DE  VALHEN, 

Pauvre  Valentine  I 

MATHILDE. 

Cette  épreuve  est  nu-dessus  de  mes  loiccs...  Je  i:'au- 
rai  pas  le  courage  delà  supporter. 

MCLLER. 

Résister  à  présent  à  sa  volonté  serait  plus  dangc 
reux  qu'on  ne  pense...  cédez,  madame,  croyez-moi  , 
cédez...  la  voilà...  chul  !.. 

SCÈNE   X. 

LliS      MÊMES  ,  VALENÏINE.     (  Elle    cm   loujours  Tèlue  <le  Llanr  ,  elle  n  ml, 
des  bilous  ,  une  couronne  de  roses  blanches  orne  ses  cl.tTeux.  ^ 

'  M.   DE  VALHEN. 

Ma   fille!    ;  iH'.inliaSïe  surlef.onl.  ) 

VALENTINE. 

{    Klli'  |ioile  à  SCS  Ic'vres  In  main  de  son  |)ére  et  s'iivaiice  eu  èouiiuiit,  / 

Bonjour,  Alfred...  Mathilde,  donne-moi  la  main... 
ah  !  je  suis  bien  au  milieu  de  vous  !..  J'ai  vu  vos  efforts 
généreux,  Alfred  ,  pour  me  cacher  combien  était  grand 
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et  pénible  le  sacrifice  que  vous  vouliez  uie  faire...  Je 
vous  en  sais  gré...  mais  ,  encore  une  fois,  je  le  refuse... 
Mathildo,  tu  peux  être  h  lui,  ion  tuteur  y  consent. 
(  Elle  lui  remet  des  papiers.  )  Eh  biciî ,  pourcjuoi  cc  trouLle?... 
ah  !  vous  pouvez  sans  crainte  lever  vos  yeux  sur  les 
miens...  vous  n'y  verrez  que  de  l'amitié. 

MATHILDE  !  à  port.  ) 

Que  je  souflre! 

VALEISTIIVE. 

L'inslant  approche...  vous  allez  être  heureux... 
pourquoi  donc  celle  tristesse  ?..  imilez-nioi..,  voyez,  je 
me  suis  parée  pour  voire  fêie. 

ALFRED. 
Par  pitié  ! 

VALENTINE. 

Le  pasteur  vous  attend  déjà  ,  sans  doute...  plus  de 
relard...  Malhllde,  tu  te  appelles  les  promesses  de 
notre  enfance...  c'est  ta  main  qui  devait  placer  sur 
mon  front  la  couronne  luipliaie. ..  nous  avons  changé 
de  rôle...  c'est  h  moi  d'en  orner  le  tien...  Marguerite  , 
aide-moi... 

(  On  entend  une  musique  douce  et  int-hmcciljque  ,  qui  seit  de  prélude  au  inorce.iu  suivant. 
Valenline  prend  le  Tuile  des  mains  de  Mari;utrile  et  le  place  sur  le  front  de  son  amie,  fîlle 
attache  aussi  la  guirlande,  puis  elle  ôle  une  lirancbe  du  bouquet  avant  de  le  placer  au  côié  de 

Maihiide. )  Ce  bouquet  m'était  destiné...  j'en  veux  garder 
une  fleur...  elle  mourra  avec  moi  !  Que  tues  bien!., 
oui  ,  très-bien...  Alfred  ,  faites  son  bonheur  ,  et  tous 
mes  vœux  seront  comblés.  .  Cessez  de  vous  aiiliger, 
mon  père...  ah!  si  vous  saviez  ce  que  j'éprouve  en  ce 
momenll...  vous  ne  me  plaindriez  pas.... 

[  Pendant  toute  relie  nclica  ,  IlluUer  a  recommandé  à  M.  de  Vnlhen  et  à  .ilTred  rie  ne  pa« 
s'opposer  aux  désirs  de  Volenline.  ) 


/,6  VALKIN'TÎNE, 

SCÈNE  Xî. 
Les  mêmes,  GEORGETTE  ,  LUDWIG,  (.ou,  i«uw-c, 

de  la  noce.) 
(Le  ebœuv  reste  dansle  fond.  Georgeltecl  L»d;vic  approchent  seuls.  ) 

CHOEUR. 

Musique  de  U.  Adam. 

Not'  bonn'  maîtresse  est  obcie  !     {his.) 
Selon  ses  vœux  nous  venons  tous     {bis.) 
Déjà  pour  la  cérémonie  ,     {l'h.) 
On  n'attend  plus  que  les  épou\.     {bis.) 

VAI.ENTINE. 

Vous  l'entendez ,  l'heure  s'avance , 
Hendez-vous auprès  du  pasteur! 

MATHILDE  ET  ALFRED  ,  (à  |i:ill  ) 

Sa  bonté  déchire  mon  cœur  ! 

M.   DE  VALHEN. 

Mais  tu  devais  noussuivre,  je  pense? 

VAI.ENTINE. 

Non...  ici  je  vous  attendrai... 
Pour  abréger  encore  une  aussi  courte  absence  , 
A  leur  bonheur ,  je  songerai. 

M.  DE  VALHEN. 
Je  ne  te  quitte  pas  ! 

VALEM'INE. 

Pourquoi  donc  cet  effroi.»'.. 
Mathilde  est  sans  parens  sur  la  terre, 
Et  vous  lui  tiendrez  lieu  de  père... 
Vos  mains  la  béniront  pour  moi! 

lEUe  Ta  chercher  une  hniirw  .«iii  l.i  lalilt .  J 
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< /Corgelte ,  approche-toi  !  •      . . .  ' 

'  A  MarguPi'ilt,; 

(^ouronuaat  leur  vive  tendresse , 
J'avais  aussi  promis  de  les  unir , 
Me  feras-tu  manquer  à  ma  promesse? 

MARGUERITE. 

Mon  seul  bonheur  est  de  vous  obéir  ! 

VAI-ENTXNE,  (donnanl  U  Ijoiira-  à  OiiigMlIc.  ) 

Voilà  ta  dot. 

liEOHGETÏE,  (avec  tniolioii.  ) 

(]'est  trop  d'  bonté ,  niam'zell'  ,.- 
Comment  rconnaître  vos  bienfaits.^ 


Grand  Dieu  !  daigne  veiller  sur  elle  ! 
Dans  son  cœur  ramène  la  paix  ! 

CHOEUR. 

Not'  bonn  maîtresse  est  obéie,  etc. 

MULLER,  (dans  le  fiind.  ) 

Mes  amis ,  plus  bas ,  je  vous  prie , 
Voyez  comme  elle  est  affaiblie! 

tK  CHOEUR  ,  (Irès-piano  )  .(■ 

On  n'attend  plus  que  les  époux  !       (l/is.) 
Not'  bonn'  maîtresse  est  obéie ,  etc.  etc. 

'  ÎjC  cortège  dêljlc  dans  le  fond:  on  entend  la  ina'-fhe  villageoise  se  [)Hilonj;er  ;i|jri-s  ia  lin  «ht 
chœur.  Elle  continue  ainsi,  pendant  tout  le  monologue  de  Valenline.  jus[|n'à  la  romance.  Elle 
cesse  par  intervalle  ,  se  l'ait  entendre  de  nouveau  ,  et  se  lie  avec  la  ritournelle  df*  la  i 
L^s  domestiques  ferment  les  portes.  ) 


SCENE  XII. 
VALENTINE ,  (seule. 

Elle  les  suit  un  instant  des  yeux.  ) 

Ah  !  maintenant,  je  puis  pleurer...  ils  ne  me  verront 


4«  VALENTINE , 

pas...  Mais  pourquoi  celte  fiiiblesso?..  J'avais  plus  de 
courage  quand  iis  étaient  Ih...  O  mon  Dieu  !  donne-moi 
la  force  de  remplir  mon  dernier  devoir!  (Eiies'as..kd  prèsdei,i 
laLic  ei  icrii.ï  ]\îon  pèrc  !..  ils  le  consoleront...  Mon  souvenir 
leur  sera  cher!.. 

(Elle  66  lève.  ) 

ROMANCE. 

ttusiijfie  de  M.  Adam. 

A  l'instanl  même  où  je  verse  des  lainics , 
D'un  plaisir  pur  ils  goûtent  tous  les  charmes  : 

Le  ciel  va  recevoir  leur  foi. 
Si  je  lie  puis  être  heureuse  moi-même. 
Je  rends  du  moins  heureux  lout  ce  que  j'aime  : 

Je  suis  conlenic  de  mci. 

Dcuxicme  couplet. 

Mais  je  le  sens  ,  ma  pesante  j)aupièrc 
ÎNe  peut  du  jour  supporter  la  lumière  : 

Ah  !  bannissons  un  vain  effroi  ! 
Sur  cette  terre  où  languit  mon  jeune  âge, 
IJii  peu  de  bien  a  maicjiiémon  passage, 

Je  suis  contente  de  moi. 

Tout  est  fini  ! 

/Pendant  la  ritournelle  Ijnale  du  deuxième  cou ] >lct ,  on  entend  les  cloches  qui  annoncent  le  ma- 
riage, Valenline  éprouve  un  frémissement  involontaire  et  tombe  en  pleurant  sur  le  fanleuil 
qui  est  prés  d'elle.  ) 


SCEME  XIII. 
VALENTJrsE,  MARGUERITE. 

MARGUERITE. 
Mon  enfant  ! 

VALENTINE  ,     (M'S5u.v.-inl  lei  jeu,). 

C'est  loi  ,  Marpjuerite  !.. 
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MARGUERITE. 

Oui,  malgré  la  défense  que  vous  m'aviez  faite...  je 
n'ai  pu  y  résister...  J'avais  besoin  d'vous  r'voir... 

VALENTINE. 

Je  te  remercie...  Privée  de  ma  mère,  dès  le  ber- 
ceau, c'est  toi  qui  la  remplaças  près  de  moi...  C'est 
loi  qui,  la  première,  m'as  prodigué  des  soins  et  des 
caresses!..  Si  j'ai  eu  quelquefois  des  torts  envers  toi  , 
ma  bonne  ,  pardonne-les  moi ,  je  t'en  prie. 

MARGUERITE. 

Que  je  vous  pardonne!..  Vous,  des  forts!.,  est-ce 
que  vous  pouvez  en  avoir  ?. .  Oh  !  mais ,  t'nez  ,  ne  m'par- 
lez  pas  comme  çà...  parce  que...  voyez- vous...  çà 
m'fait  un  mal... 

VALENTINE. 

J'ai  voulu  que  tout  le  monde  aujourd'hui  reçut  de 
moi  un  souvenir...  Ton  tour  est  venu...  tiens,  prends 
ce  collier,  cette  croix.,.  Je  les  porte  depuis  mon  en- 
fance... garde-les  toujours... 

MARGUERITE. 

J'vous  Ppromets...  Mais...  qu'avez-vous  doncl* 

VALENTINE  ,    (fi'Uain  un  nou>el  ellbrt.  ) 

Rien...  Lorsque  mon  père  reviendra...  lu  lui  remet- 
tras ce  billet... 

MARGUERITE. 

Ln  billet?.,  mais  puisque  vous  allez  le  revoir  vous- 
même. 


5o  TALENTINE , 

VALENTINE. 

Peut-être...  Obéis...  il  le  faut... 

MARGUERITE. 

\oiis  vous  éloignez... 

VALENTINE. 

Oui...  laisse-moi...  je  l'exige...  et  si,  dans  quelques 
îuslans,  M.    ]\ïuller  est   de  retour...   qu'il  entre...  lui 

seul...  In  m'enteuds.  rMarguorUeralcIeà  marcher  jusqu'à  la  porte  de  son  appai- 
ipmcr.t.  i  Reste. . .  (Elle  lend  la  main  à  Marguerite,  quila  presse  sur  ses  lèvres  et  la  baigne 
de  ses  larmes.   On  cnlend  dans  le  loinlain  le  m.nrde  la  marche  villageoise.  >  iMOIl  pèrCi 

Alfred!.,  «rv  ;  <■.  . 

(Elit-  disparaît.  , 

SCÈNE  XIV. 

MAUGUEPiITE  ,  puis  MLLLER,  puis  tous  les  autres 

PERSONNAGES  ET    I,E  CHCEUR. 

31ARGUERITE,      à  Mnllrr; 

Ah  î  ^lonsienr  .  secourez  Valenline  !.. 

V 
i  Millier  entre  précipitamment  iliez  Valenline.  ; 

I.F.    CHOEUR. 

\ot'  l)jiiii'  maîtresse  est  obéio ,  etc.  {his.) 

M.\FIGI  ERITE. 


Silence  ! 
De  la  prudence!.. 
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M.    DEVALHEN,    (àM,.r?.ienle.; 

Où  donc  est  Valentine! 

(Il  ta  pour  enirer  chez.  clic.  ; 
MARGUERITE,     (ran-itam.  > 

Ah!  Monsieur,  n'entrez  pas!.. 

M.    DE  VALHEN. 

Grands  dieux  !  ma  fille  !.. 

li  II  s'élaoce  pour  emri'r  dans  U  chainhr<>  de  sa  lilli-  Miilltr  en  s'iiJ  un  uiniiilioir  sur  lis  jriml 
t-n  inonirani  le  ciel.  Jl.  de  Valben  lomLe  ancaiiti  enlic  les  biiis  d'Alfred  et  de  Malliilile.  'font 
le  monde  se  met  à  penoin.  ) 

TABI.K A!  . 


FIN. 
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